
Julien Fortin, 
l'arrière-grand-père de Pierre Lepage, 

le troisième seigneur de Rimouski 

On a déjà raconté l'aventure de ce 
Percheronl • Julien Fortin2 a été 
baptisé le 9 février 1621 à Saint­

Cosme-de-Vair3, une paroisse du 
Vairais, aux confins du Perche, en 
France. Il perd sa mère, Marie La Vye, le 
24 novembre 1628, alors qu'il n'a que 
sept ans. Son père se remarie avec 
Julienne Guillemin, le 7 janvier 1630. 

Julien père exerce le métier de 
boucher. Il initie lui-même son fils Julien 
à cet art. À l'hôtellerie du Cheval-Blanc4, 

propriété de son grand-père maternel 
Gervais La Vye, il entend Robert Giffard, 
seigneur de Beauport, vanter les 
mérites de la Nouvelle-France. On peut 
s'imaginer ce jeune homme vibrant aux 
discours du grand colonisateur de la 
Nouvelle-France. 

CLÉMENT FORTIN 

On ne sait pas ce qui incite Julien 
Fortin, à l'âge de 27 ans, à s'embarquer 
pour la Nouvelle-France. Il faut dire que 
la vie en France n'est pas de tout repos 
à cette époque. Quoi qu'il en soit, vers 
la fin de l'été de 1648, il débarque à 
Québec. Peu de temps après, il s'installe 
sur la côte de Beaupré et en 1650, il 
aurait fait l'acquisition d'une terreS 
située à un mille à l'est de la basilique 
Sainte-Anne-de-Beaupré. 

Au Cap-Tourmente, le Il no­
vembre 1652, Julien Fortin épouse 
Geneviève Gamaché. Ils mettront au 
monde douze enfants. Charles, 
l'ancêtre de Louis de Gonzague, mon 
père, naît en 1656. 

Le 23 août 1657, Julien devient 
copropriétaire des seigneuries de 

Beaupré et de l'île d'Orléans. De plus, le 
4 juin 1659, le pros père co­
lon-coseigneur de Beaupré se fait 
concéder, au Cap-Tourmente, une terre 
qu'on appellera le Côteau-Fortin7• À 
l'époque, ces terres comptent parmi 
les plus belles de la colonie. 

Selon Cora Fortin, l'ancêtre Julien 
Fortin, souvent appelé sieur de 
Bellefontaine, tiendrait ce sobriquet 
d'une source appelée Bellefontaine au 
pied du Côteau-Fortin. Pour sa part, 
Gérard Lebel prétend que c'est «peut­
être parce qu'il possède des économies 
rondelettes où il peut puiser,,8 qu'on le 
surnomme ainsi. De prime abord, cette 
seconde explication peut sembler 
plausible, car, dès son arrivée, il 
fréquente assidûment les tabellions. Il 
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brasse de grosses affaires, dirait-on 
aujourd'hui. Voulant imiter les autres 
colons devenus seigneurs, il a cherché 
lui aussi à donner à son nouveau statut 
une teinte de noblesse en s'attribuant 
le titre de sieur de Bellefontaine. Ce 
surnom ne passera pas à sa postérité. 

Monseigneur de Laval9 re­
cherche une source de revenus pour 
soutenir un séminaire qu'il veut établir 
à Québec. Il semble que c'est à 
contrecoeur que Julien Fortin lui cédera 
sa part de la seigneurie de Beaupré en 
1662. Jean Guyon, l'arpenteur du roi, 
sur ordre de monseigneur de Laval, 
dresse, en 1666, un procès-verbal qui 
atteste la séparation de ses terres 
d'avec celle de Fortin. Appelé à re­
connaître les bornes, Fortin refuse. Il 
en résulte que l'arpenteur les plante en 
présence de deux témoins IO• Enfin, le 
18 mars 1667, Fortin donne quittance 
au fondateur du Séminaire de Québec. 
Le 28 avril suivant, monseigneur de 
Laval émet une ordonnance selon 
laquelle les «devoirs seigneuriaux, 
aveux, {oy & hommages, cens & rentes, 
lods & ventes» devront dès lors être 
rendus au lieu seigneurial établi à 
Château-Richer. 

En s'emparant des plus belles 
terres de la côte de Beaupré, 
monseigneur de Laval forçait ainsi les 
premiers habitants à s'installer ailleurs. 
Seul Julien Fortin résistera aux 
pressions du premier évêque de la 
Nouvelle-France. On ne connaît pas le 
motif de l'entêtement de Fortin. 
Toutefois, il faudrait se garder de 
conclure de cet incident que Fortin 
nourrit des sentiments irréligieux. Tous 
ses gestes prouvent le contraire. En 
effet, pour la construction de l'église 
de Château-Richer et celle de Saint­
Anne-du-Petit-Cap, il fait des dons très 
généreuxll • Sa maison aurait même 
servi de chapelle aux habitants du Cap­
Tourmentel2 • À Château-Richer, il reçoit 
le sacrement de confirmation de 
monseigneur de Laval, le 2 février 1660, 
jour de la purification de Mariel3. 

Depuis 1659, Julien Fortin occupe 
toujours sa terre au Cap-Tourmente. 
Enclavée dans le domaine seigneurial 

du Séminaire de Québec, c'est là qu'il 
serait décédé le 21 novembre 168714. 
Toutefois, Cora Fortin relève le nom de 
Julien Fortin dans un document officiel 
du 18 juin 1689. Des registres officiels 
ayant été perdus, déclare-t-elle, il 
semble donc impossible de déterminer 
de façon précise la date de sa mort l5 • 

En 1672, Talon concède à Nicolas 
Garnache, beau-frère de Julien Fortin, à 
Cap-Saint-Ignace, un domaine connu 
sous le nom de fief Garnache ou 
seigneurie de l'îlette1fi. Le 31 octobre 
1679, le seigneur Garnache attribue une 
terre à son neveu Eustache Fortin. En 
prenant possession de sa terre, 
Eustache amène avec lui son frère 
Charles. Ce dernier épouse Xaintes, 
une fille de Jean Cloutier et de Marie 
Martin l7 , à Château-Richer, le Il 
novembre 1681. Après un bref séjour à 
Cap-Saint-Ignace, Charles s'installe 
dans la paroisse de L'Islet I8• C'est là 
qu'on l'enterre le 23 juin 1735. 

Barbe Fortin, la fille aînée de 
Julien, perd son mari, Pierre Gagnon, le 
10 août 1687, à l'âge de 41 ans. Dans 
l'acte de décès, on mentionne que Julien 
Fortin assiste à la sépulture de son 
gendre. Le lendemain de ce triste évé­
nement, Marie-Madeleine Gagnon, la 
fille aînée de Barbe Fortin, mariée à 
René Lepage, donne à son grand-père 
Julien Fortin, son premier arrière-petit­
fils, Pierre Lepagel9, qui deviendra le 
troisième seigneur de Rimouski. 

Le 17 mars 1693, Frontenac 
concède à René Lepage de l'île 
d'Orléans la seigneurie Sainte-Claire 
voisine de celle de Garnache. L'année 
suivante, le 10 juillet, il échange sa 
terre de l'île d'Orléans contre la 
seigneurie de Rimouski. Ce René Lepage 
est l'ancêtre de Marie-Adèle Lepage, 
ma grand-mère. 

Devenue veuve, Geneviève 
Garnache déménage à L'Islet chez sa 
fille aînée Barbe qui est alors remariée 
à Pierre Lessard depuis le 16 avril 1690. 
Ce faisant, la veuve de Julien Fortin se 
rapproche aussi de ses fils et de son 
frère Nicolas Garnache. Elle meurt le 24 
novembre 17092°. 

Le 7 octobre 1713, Louis, un fils 
de Charles, s'établit à son tour à Cap­
Saint-Ignace. En 1714, il épouse en 
premières noces, Anne Bossé. Devenu 
veuf quelques années plus tard, il 
convole en secondes noces avec 
Madeleine Langelier le 21 novembre 
1735. Augustin, leur fils, contracte 
mariage avec Judith Thibeault le 17 
novembre 1783, à L'Islet. À Saint-Jean­
Port-Joli, le 4 juillet 1826, leur fils Alexis, 
se marie avec Adélaïde Vallée. De cette 
union est issu MarceF1, mon arrière­
grand-père. Établi à Saint-Simon, il 
épouse Julienne Bélanger22 le 28 janvier 
1851. Leur fils, Onésime-Élisée Fortin23, 

se marie avec Adèle Lepage, à Saint­
Simon, le 8 janvier 1894. Adèle était née 
le 23 février 1874 dans la paroisse Saint­
Germain-de-Rimouski. Au moment de 
son mariage, mon grand-père exerçait 
depuis l'âge de onze ans le métier de 
ferblantier à Matane. Louis de Gon­
zague24, mon père, est né à Matane le Il 
juillet 1906. 

À l'instar des autres colons de 
l'époque, les Fortin subissent les effets 
de l'explosion démographique qui 
entraîne le morcellement des terres. 
Plusieurs émigrent aux États-Unis alors 
que d'autres, empruntant le chemin du 
Roi, descendent, de paroisse en 
paroisse, dans le bas du fleuve et en 
Gaspésie. Ainsi, de Cap-Saint-Ignace, 
en passant par L'Islet, Saint-Jean-Port­
Joli et Saint-Simon, ma famille s'établira 
à Matane. 

Dès leur arrivée en ce pays, les 
Lepage et les Fortin s'unissent par le 
mariage. Six générations plus tard, ils 
répéteront ce même geste par le 
mariage de mes grands-parents 
paternels. L'union des Fortin et des 
Lepage accrédite la croyance populaire 
qui veut que nous soyons tous des 
cousins. 
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